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​Avertissement au lecteur
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Avant de vous laisser embarquer dans l'histoire de Jeannie et de son « Viking », faisons une petite mise au point. Parce que s'il y a bien une chose que les dizaines de livres de développement personnel de Jeannie nous ont apprise, c'est qu'il faut poser ses limites dès le départ.

Ce roman est une romance contemporaine destinée à un public adulte et averti. Il contient des éléments qui pourraient heurter la sensibilité de certains lecteurs. Vous y trouverez notamment :


●  Un langage (très) décomplexé : Les filtres n'ont pas leur place ici. Attendez-vous à un vocabulaire fleuri et à des insultes bien méritées (surtout quand il s'agit de parler de l'ex-mari de Jeannie).

●  Des scènes intimes explicites : La porte de la chambre reste grande ouverte. Il y a de la tension, des scènes très épicées (spicy) et une bonne dose de dirty talk qui ne laisse pas de place à l'imagination.

●  Des thématiques relationnelles difficiles : L'intrigue aborde un divorce douloureux, le comportement toxique et manipulateur d'un ex-mari, et surtout le thème de l'infidélité (une double trahison détaillée entre un mari et une meilleure amie).

●  Une once de violence physique : Quand on découvre une trahison monumentale, il arrive que les poings volent (et qu'un tesson de bouteille serve d'arme de dissuasion).



Si l'un de ces sujets vous met mal à l'aise, n'hésitez pas à reposer ce livre. Il n'y a aucune honte à protéger sa propre paix intérieure, au contraire : c'est la règle numéro un de la survie.

Mais si vous êtes prêt(e) à découvrir une héroïne résiliente qui refuse d'être une victime et un héros prêt à tout pour lui prouver qu'il est l'exception à ses règles... Alors installez-vous confortablement, servez-vous un bon verre de rhum (ou de champagne hors de prix), et bonne lecture !
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​Chapitre 1
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​Aiden

Je préférerais mille fois être affalé chez moi à regarder Colt Chastain sur ESPN plutôt que de débarquer dans ce somptueux domaine un samedi soir pour assister à son mariage improvisé. Mais, en plus d'être mon basketteur préféré, c’est aussi le mec le plus mature de l'équipe. Une bonne douzaine de voitures sont garées dans l'allée en arc de cercle, et chacune d'entre elles vaut facilement dans les cent mille dollars. Enfin, à l'exception du Toyota RAV4 noir juste devant moi.

Pendant que je me gare, les deux portières avant du RAV4 s'ouvrent, et une femme noire d'un certain âge s'extrait côté passager, le regard émerveillé. Il fait un froid glacial pour un soir de décembre, et elle porte un long manteau en laine rouge. Elle lance quelque chose à sa compagne de route qui vient de sortir côté conducteur ; une jeune femme noire, vêtue de sombre de la tête aux pieds. Elle porte même un grand chapeau noir, le genre de couvre-chef qu'une veuve mettrait pour enterrer son mari. Le genre de chapeau carrément plus approprié pour des funérailles que pour un mariage.

La femme la plus âgée, qui boite de façon assez marquée, contourne le véhicule pour rejoindre la conductrice et lui arrache le chapeau de la tête. Elle dit un truc que je n'arrive pas à capter, alors je baisse ma vitre. En temps normal, ce type de scène ne m'intéresse pas, mais ces deux-là ont piqué ma curiosité.

— Hé ! Rends-moi mon chapeau, maman.

La mère de la jeune femme balance le couvre-chef dans la voiture, claque la portière et en bloque l'accès avec son corps.

— On est à un mariage, pas à un enterrement. Ne me fais pas honte.

— C'est toi qui m'as suppliée de t'accompagner, réplique la plus jeune.

— Tu sais bien que je n'aime pas conduire la nuit, et je ne supplie personne. J'appelle, et tu viens. Si je t'appelle, est-ce que je ne peux pas toujours compter sur toi ?

Elle croise les bras et attend une réponse.

— Oui, d'accord, mais je ne vois pas pourquoi je ne pourrais pas garder mon chapeau.

— Il y a plein de jeunes joueurs de foot ici.

La femme plus âgée tapote la joue de la plus jeune.

— Souris. Tu es si jolie quand tu souris. Et ces hommes sont riches, chuchote-t-elle.

À moins que Chastain n'ait invité toute une équipe de foot US, je crois bien que la vieille dame s'emmêle les pinceaux dans ses sports. Quoi qu'il en soit, sa fille n'a pas l'air plus impressionnée que ça.

— Oh, super. J'ai hâte.

Sa voix dégouline d'un sarcasme mordant.

— J'espère que j'arriverai à me contenir.

Lorsqu'elle ouvre la portière arrière pour en sortir un grand sac à main noir, j'aperçois son visage pour la première fois, et il est tout simplement parfait. Une peau brune et lisse, maquillée de façon subtile pour un rendu ultra-naturel. Ses cheveux courts fouettent le haut de son visage sous les violentes bourrasques de vent.

— Pourquoi tu n'as pas mis quelque chose de plus festif ? C'est presque Noël.

— Maman, tu comptes critiquer tout ce que je fais pendant toute la soirée ?

— Oui, je suis ta mère. C'est mon boulot.

Elle tapote de nouveau la joue de sa fille. Cette réplique m'arrache un rire. La jeune femme lève les mains en l'air et détourne le regard, feignant d'être offusquée.

— Je vais te mettre une raclée, petite vieille.

Elle lâche son sac et lève les poings. Les deux femmes font semblant de boxer, et il est évident qu'aucune des deux ne sait ce qu'elle fait. Elles agitent les poings et se rentrent dedans jusqu'à ce que la mère passe affectueusement son bras sous celui de sa fille.

— On y va. Et n'oublie pas ce que je t'ai dit, Jeannie. Ne me fais pas honte.

Jeannie. Curieusement, ce prénom lui va à merveille.

— Je vais essayer de ne pas me soûler et de ne pas finir par faire un strip-tease.

Je ne serais pourtant pas contre. Malgré le long manteau qui dissimule son corps, je devine de jolies courbes en dessous. Elle est grande, aussi. Elle dépasse sa mère de plusieurs centimètres. Une violente rafale s'abat sur nous ; les deux femmes laissent échapper un petit rire avant d'accélérer le pas pour se réfugier à l'intérieur.

Je coupe le contact et sors de ma voiture, bravant le vent pour leur emboîter le pas.

À la seconde où je franchis le seuil du manoir, un serveur m'accueille avec un plateau de verres. Il y a plusieurs cocktails différents, mais je m'empare d'un verre de vin rouge et m'avance dans la demeure. Je remarque les chaises blanches installées pour la cérémonie dans le grand salon de réception. Je retire mon manteau ; un membre du personnel le récupère et me tend un ticket de vestiaire pour le reprendre plus tard. Je balaie la pièce du regard et repère la mère et la fille. Elles se trouvent de l'autre côté de la salle, et Jeannie aide sa mère à se débarrasser de son manteau avant de retirer le sien.

J'avais raison. Elle est grande et élancée, avec de belles hanches, un cul ferme et des seins absolument parfaits. Ça, c'est un vrai corps de femme. Elle porte un chemisier noir sous un blazer assorti, ainsi qu'une jupe noire qui lui arrive aux genoux. Ses jambes sont visiblement musclées sous d'épais collants sombres, et elle porte des ballerines qui détonnent totalement avec le reste de sa tenue. Autant dire qu'elle affiche clairement la couleur : elle est ici sous la contrainte.

Impossible de qualifier ses vêtements autrement que de banals et mémérisants, mais sur son corps à elle, c'est sexy à se damner. Surtout la partie inférieure, avec ses hanches et ses fesses qui remplissent la jupe à la perfection. Mon regard remonte pour s'attarder sur sa poitrine. Je ne m'étais pas trompé. Ils sont parfaits. Ni trop gros, ni trop petits. Pile la bonne taille pour tenir au creux de mes mains. Elle lève les yeux à l'instant précis où je passe la langue sur mes lèvres, et nos regards s'accrochent. C'est bref, mais une étincelle crépite dans la pièce, et je sens mon rythme cardiaque s'accélérer pour la première fois depuis des années. En dehors d'un entraînement physique, s'entend.

Elle détourne les yeux, et la magie de l'instant s'évanouit. Même de loin, je devine qu'elle s'éclaircit la gorge et fait de son mieux pour paraître à l'aise. Un serveur passe par là, et elle attrape un cocktail coloré. Elle en prend une gorgée et doit l'apprécier, car ses lèvres charnues s'étirent en un petit sourire... jusqu'à ce que sa mère lui chipe le verre des mains pour le boire à sa place.

La vieille dame pointe un doigt accusateur sous le nez de Jeannie.

— C'est toi qui conduis. Pas d'alcool.

Jeannie fait signe au serveur et attrape un autre verre.

— On ne rentre pas avant des heures. Si je dois être ici, je bois. Ne m'oblige pas à me battre encore une fois contre toi.

Elle serre le poing, tout comme sa mère. Elles les entrechoquent une fois.

— Continue sur cette lancée et tu rentreras en bus, la prévient Jeannie.

Sa mère balaie la menace d'un geste de la main.

— J'ai du pain sur la planche. Je vais te trouver un bon et brave jeune homme.

Elle se penche vers l'oreille de Jeannie, et je fais quelques pas dans leur direction pour pouvoir écouter.

— Monsieur Colt connaît beaucoup de jeunes hommes noirs. Est-ce que j'ai précisé qu'ils étaient riches ? insiste-t-elle.

Jeannie jette un œil autour d'elle en levant les yeux au ciel.

— Eh bien, va accomplir l'œuvre de Dieu, maman.

— Il le faut bien, puisque tu as baissé les bras.

Sa mère attrape un autre verre sur le plateau d'un serveur.

— Je m'amuse comme une folle.

La vieille dame s'éloigne en boitant, et Jeannie semble pousser un soupir de soulagement à son départ. Elle scrute la pièce et nos regards se croisent à nouveau, mais elle rougit et détourne les yeux bien trop vite. Elle se dirige vers la dernière rangée de chaises blanches et s'assied. Elle fouille dans son sac ; je m'attends à ce qu'elle en sorte son téléphone, mais elle me surprend. Elle en extirpe un livre. D'ici, je ne peux voir ni le titre ni la couverture, mais ma curiosité est de nouveau piquée à vif. Elle l'ouvre, feuillette quelques pages et baisse les yeux. Je capte la seconde exacte où elle fait abstraction du monde qui l'entoure pour se plonger dans les mots de son roman, et je m'en fais une mission personnelle : découvrir ce qu'elle lit avant qu'elle ne reparte ce soir.
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​Chapitre 2
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​Jeannie

Ce colosse au regard profond est assis de l'autre côté de l'allée. On dirait qu'il vient d'une autre époque, comme s'il sortait tout droit d'un de ces films de Vikings, prêt à piller et à massacrer. Il a de longs cheveux blond cendré et des yeux bruns. Malgré son allure de barbare, il émane de lui une chaleur que je parviens à ressentir jusqu'ici.

Mais je ne suis pas là pour me chercher un mec. Je suis ici parce que ma mère déteste conduire la nuit et qu'elle a besoin de moi comme chauffeur personnel. Le dernier endroit où j'ai envie d'être, c'est à un mariage, en dépit du cadre somptueux et des boissons à volonté. Je préférerais mille fois être chez moi, blottie sur mon canapé sous un plaid bien chaud. Toute seule.

C'est ainsi que j'ai passé la majorité de mes samedis soirs depuis que j'ai balancé les affaires de mon ex-mari et changé les serrures. Ce que j'ai découvert ce matin-là a été l'ultime goutte d'eau, après trois ans d'un mariage désastreux. Huit ans de vie commune. Huit années de piques et d'affronts si subtils que je ne les avais même pas reconnus pour ce qu'ils étaient. Des mots savamment choisis dans le seul but de démolir mon estime de moi. C'était déjà terrible en soi, mais sa liaison avec mon amie a signé le coup de grâce.

Une double trahison. Mon mari et ma copine. Celui qui avait juré de m'être fidèle par-dessus tout, et une fille dont j'étais proche depuis la fac. Celle-là même à qui je confiais mes problèmes de couple.

Mon mariage avec Quintin Gardner s'est terminé à la seconde où j'ai découvert le pot aux roses, et il n'y avait aucun retour en arrière possible. Mais lorsqu'il a compris qu'aucune de ses supplications ne suffirait à sauver notre union, il a soudainement endossé le rôle de la victime, et je suis devenue la femme vindicative qui refusait de réparer ce qui était brisé. Au début de la procédure de divorce, je voulais juste fuir et passer à autre chose, mais mon avocate, une femme particulièrement féroce, m'a dit que j'étais non seulement naïve, mais carrément stupide. Au final, l'appartement que ses parents nous avaient offert pour notre mariage m'est revenu de droit.

— Tu peux faire semblant de t'amuser ? Ne pense plus à cet abruti. Tu es bien mieux sans lui.

Ma mère me donne un coup de coude dans les côtes. Elle m'arrache le livre des mains et le referme. Je pousse un soupir, le récupère et l'ouvre à nouveau. Je pivote sur moi-même pour l'empêcher de me le reprendre.

— Tiens, voilà monsieur Colt, dit-elle. Je vais aller lui dire bonjour. Viens avec moi.

Je balaie l'idée d'un geste de la main et marmonne que j'arrive dans une seconde. Elle l'adore, ce monsieur Colt. Il la paie grassement et lui verse des primes en espèces tout au long de l'année. Ces bonus n'ont ni rime ni raison. Il peut lui glisser une enveloppe pleine de billets de cent dollars sans aucun motif. Il demande à son chauffeur de la raccompagner chez elle tous les jours, et l'a même parfois envoyé la chercher. Elle a pu quitter son autre emploi pour ne travailler que pour lui, triplant ainsi son salaire — sans compter ces fameuses primes liquides. Le seul inconvénient, si on peut appeler ça comme ça, c'est qu'elle doit être disponible dès qu'il a besoin d'elle, mais il se montre aussi très respectueux de son temps libre.

À en croire ma mère, monsieur Colt est un véritable saint. Je lève les yeux au ciel et regrette aussitôt de l'avoir fait. Elle me fait de grands signes pour que je la rejoigne, tout en levant la tête vers un homme très grand. Je glisse mon livre dans mon sac et me lève lentement avant de me diriger vers eux. Je sens des regards braqués sur moi pendant que je marche, et quand je tourne brusquement la tête, mes yeux s'ancrent dans ceux du Viking sauvage, à quelques mètres de là. Son regard s'attarde sur moi, et je m'arrête en plein élan. Nous nous jaugeons un bref instant, mais je détourne les yeux tout aussi vite. Il doit se demander pourquoi je suis habillée comme une veuve, mais lui aussi porte des vêtements sombres. Un costume bleu nuit qui, j'en suis sûre, a été taillé sur mesure. Sa tenue est complétée par une chemise blanche et une cravate Dolce & Gabbana qui ne coûte pas moins de mille dollars. Quel qu'il soit, il n'est pas fauché, ça c'est certain. Il glousse probablement intérieurement face à ma tenue achetée au rabais... comme si j'en avais quoi que ce soit à faire d'impressionner qui que ce soit ici.

— Voici ma fille, Jeannie. Jeannie, je te présente monsieur Colt, déclare ma mère lorsque j'arrive à sa hauteur.

Après les présentations, je lui tends la main. Il me sourit, et je dois bien l'admettre, il est sacrément séduisant, avec ses cheveux bruns bouclés, ses dents parfaites et sa fossette. Je me surprends à lui sourire en retour.

On se calme, ma fille. Tu es juste là pour servir de chauffeur à ta mère, pas pour battre des cils devant un homme qui s'apprête à se marier.

Quand mon cerveau daigne enfin se remettre en marche, je lâche :

— Toutes mes félicitations pour votre mariage.

Puis je reste plantée là, gauche et incapable de trouver autre chose à ajouter. Je préférerais être n'importe où ailleurs qu'au mariage d'un inconnu, mais il est tellement bon avec ma mère que je reste polie. L'une de ses enveloppes remplies de liquide a d'ailleurs servi à payer mon avocate pour le divorce.

— Bienvenue, Jeannie, me répond-il en me lâchant la main.

Je m'éclaircis la gorge.

— Merci de nous avoir invitées, et cette maison est magnifique.

Je me sens comme une idiote à rester plantée là. Je suis soulagée quand sa mère nous rejoint. C'est une grande femme avec un fort accent du Sud. Après qu'il m'a présentée à elle, elle l'emmène, et je respire enfin, heureuse d'en avoir fini avec les petites conversations mondaines.

Peu de temps après avoir rencontré l'employeur de ma mère, je retourne à ma place et à mon livre, mais pas pour longtemps. La cérémonie commence, et malgré le mariage civil dont ma mère m'avait parlé, c'est un événement élégant et luxueux. À l'exception du groupe d'hommes chahuteurs assis à côté du Viking sexy, bien sûr. Ils se comportent comme une bande d'étudiants immatures de confrérie encadrés par un adulte, et pendant que je les observe, ma mère me donne un coup de coude dans les côtes pour me dire d'être attentive, comme si j'étais une gamine de cinq ans prise en flagrant délit de rêverie à l'église. Je fixe aussitôt droit devant moi, attendant que tout ça se termine pour pouvoir la ramener à la maison.

La cérémonie est simple, mais raffinée. Le marié pleure lorsque la mariée remonte l'allée au bras de son père, drapée dans un manteau de vison blanc. Mais à l'exception de ces quelques détails, je décroche complètement et dresse mentalement la liste de tout ce que je dois faire pendant que les deux pasteurs officient. Je ne travaille pas demain, mais je transforme doucement mon appartement pour le purifier de l'aura de Quintin. Le divorce a été prononcé il y a environ un an, mais il m'a fallu tout ce temps pour recommencer à vivre pleinement. J'ai quitté la maison que nous partagions une fois que tout a été réglé, mais je n'ai pas trouvé la force d'emménager tout de suite dans l'appartement que j'avais obtenu. Je suis retournée vivre dans ma maison d'enfance pendant six mois avant de décider qu'il était enfin temps de redevenir une adulte.

Je repousse toutes les pensées liées à mon ex-mari. Il n'aura pas une seconde de plus de mon temps. Je laisse mon esprit dériver vers mes obligations professionnelles. La semaine s'annonce chargée, car l'hôtel accueille un séminaire de plusieurs jours pour des centaines de clients. Le temps que je passe en revue ma liste mentale de tâches, tout le monde dans la salle applaudit et les mariés s'embrassent passionnément devant l'autel. Les invités se lèvent pour les acclamer, y compris ma mère qui doit sûrement taper dans ses mains plus fort que tout le monde. Les pseudo-étudiants de la rangée voisine hurlent à s'en époumoner, mais pas le Viking sexy. Il se lève, respectable et digne, en applaudissant de ses mains incroyablement grandes.

Une fois la cérémonie terminée, on nous dirige vers une salle de bal somptueuse et extravagante. Il y a des roses blanches absolument partout, et l'espace est illuminé par un million de lumières. Des serveurs font circuler des boissons et des petits fours. Il y a aussi un grand bar ouvert, et à cet instant précis, j'ai besoin de quelque chose de bien plus fort que les jolis cocktails festifs qu'on nous propose.

Les mariés font enfin leur entrée sous une salve d'applaudissements. Elle a passé son bras autour du sien avec possessivité et pose sa joue contre son biceps. C'est un geste à la fois simple et intime. Dans ce moment précis, tout ce que j'espérais en épousant Quintin, et tout ce qui a fini par me manquer, me revient en pleine face.

Le jeune couple fait le tour de la salle, et quand vient mon tour, la mariée me surprend en me serrant dans ses bras pour me remercier d'être venue. Elle ne tarit pas d'éloges sur ma mère, répétant à quel point elle est formidable. Je ne peux pas la contredire là-dessus. Côté maman, j'ai tiré le gros lot.

Pendant que ma mère papote avec la mère et le frère du marié, je m'approche du comptoir et commande un rhum. Je le prends pur, et après l'avoir avalé cul sec, je lève la tête et sursaute en me retrouvant plongée dans les yeux du Viking sexy. Une chaleur irradie dans tout mon corps, et je ne saurais dire si c'est l'effet du rhum ou du feu qui brûle dans son regard. Je tourne les talons. Je ne suis pas là pour ça. Je ne suis pas prête, et même si je l'étais, ce n'est pas ici que je chercherais un homme. Et je sais que celui-ci ne joue pas du tout dans la même cour que moi.

Le dîner est un véritable festin avec, au choix, un filet mignon accompagné de crevettes géantes, du bar d'Alaska ou du poulet. J'opte pour le filet et les crevettes, car je ne crache jamais sur un repas décadent. Les discours s'enchaînent, et les jeunes mariés rayonnent d'amour. Elle est éblouissante en blanc, et il est évident qu'il est incroyablement fier de l'appeler sa femme. Mon esprit fait un bond rapide vers mon propre mariage. C'était loin d'être aussi opulent, mais il s'apprêtait à entrer en fac de droit et je venais tout juste de décrocher mon diplôme de l'université de SUNY Buffalo. C'était une journée heureuse. Si seulement j'avais su ce qui nous attendait.

Une fois le dîner terminé et le gâteau de mariage servi, la piste de danse s'ouvre, et je peux enfin sortir mon livre pour reprendre ma lecture du chapitre sur l'amour de soi — le seul amour que j'ai connu depuis plus de deux ans. Je me surprends à glousser, mais je jette un regard coupable autour de moi, terrifiée à l'idée que quelqu'un puisse lire mes pensées inavouables. Heureusement, tout le monde est trop occupé à s'amuser pour prêter attention à moi. Du moins, je l'espère. Je scrute la pièce à la recherche du Viking, mais il discute avec l'un des grands costauds bruyants. De là où je suis, je peux voir qu'il lève les yeux au ciel pendant que l'autre se déhanche comme un fou. On dirait presque qu'il implore une force supérieure de lui accorder un peu de patience.

Je détourne les yeux et me replonge dans mon roman, faisant abstraction de la musique forte et des éclats de rire pour me concentrer sur les mots qui défilent devant moi. Quelques minutes plus tard, je sens les poils de ma nuque se hérisser, et mon instinct me dit de lever la tête. Quand je le fais, il me fixe de nouveau. Il doit se demander pourquoi cette fille bizarre, habillée tout en noir, bouquine à un mariage. Il m'adresse un sourire, mais j'évite rapidement son regard. Il me faut un bon moment pour réussir à me reconcentrer sur les mots de la page. Et juste au moment où je retrouve le fil de ma lecture, je sens qu'on me regarde de haut.

Quand je lève le nez, Colt, sa femme et le Viking sexy se tiennent juste devant moi. Je claque mon livre, le fourre dans mon sac avant qu'ils ne puissent en lire le titre, et me lève avec un sourire de façade plaqué sur le visage.

— Jeannie, m'interpelle Vickie, la mariée.

Elle est si belle, avec ce teint radieux de jeune mariée.

— As-tu rencontré le coach de Colt, Aiden ?

Choquée par la question, je balaie la pièce du regard en priant pour que ma mère vienne me sauver, mais elle est bien trop occupée à discuter et à rire pour se soucier de moi. Je m'éclaircis la gorge et lui tends la main. Sa large paume enveloppe pratiquement la mienne. Lorsqu'il porte mes jointures à ses lèvres pour y déposer un baiser, je manque de m'enflammer sur place. Ça fait presque deux ans que je n'ai pas senti les lèvres d'un homme sur une quelconque partie de mon corps. Ça doit être pour ça que mon organisme est en train de court-circuiter en ce moment. Mais si je bois encore quelques verres, je risque de le traîner dans un coin sombre pour lui faire sa fête. Je me racle la gorge et retire vivement ma main.

— Alors, vous... euh, vous coachez au foot ? demandé-je, incertaine de ce que je pourrais bien dire d'autre.

J'essaie de me raccrocher à la moindre information que ma mère a pu me donner. Elle a dit que monsieur Colt était un joueur de foot. Vickie laisse échapper un petit rire et Colt gémit.

— Au basket, corrige Aiden.

— Vous en êtes sûr ? Ma mère a dit que vous étiez un joueur de foot, dis-je à Colt.

Vickie tente de réprimer son rire, sans succès.

— Je vais devoir avoir une petite discussion avec Myra, lance Colt sur un ton taquin, ce qui m'évite de me sentir totalement morte de honte après ma gaffe.

— Ouais, et je suis à peu près certain de coacher du basket, pas du foot, renchérit Aiden.

— Oh.

Je fais un geste vague de la main.

— Je ne regarde ni l'un ni l'autre.

Je me tourne vers ma chaise, persuadée qu'ils me prennent pour une idiote et qu'ils vont enfin me laisser tranquille.

— Plus du genre lectrice, à ce que je vois, réplique Aiden. Quel livre vous absorbe à ce point ?

Mes yeux dartent vers la table, à la recherche de mon bouquin. Je remercie une force supérieure qu'il soit bien à l'abri dans mon sac. Inutile de laisser ces jeunes mariés et ce grand mec sexy découvrir que ma vie est un véritable naufrage.

— Rien qui puisse vous intéresser particulièrement.

Je m'éclaircis la gorge, mais quand je me tourne vers Aiden, il me regarde droit dans les yeux.

— Mettez-moi à l'épreuve, me met-il au défi.

Je fais un pas vers la table, attrape mon sac et le pousse sous ma chaise. Pas question qu'il voie ce bouquin, jamais de la vie.

— Je sais ce que c'est, intervient Vickie. C'est l'exemplaire de Jeannie du manuel de survie des femmes pour dominer le monde et mettre les hommes à la porte.

Elle m'offre une porte de sortie en or. Je l'aime bien, cette fille. Je porte un doigt à mes lèvres.

— Chut. C'est censé être un secret.

— Doit-on s'inquiéter ? demande Aiden.

Il se rapproche de moi. Il est immense. Bien plus massif que ce que je pensais quand je le jaugeais depuis l'autre bout de la pièce. Il sent bon, aussi. Une odeur à la fois délicieuse et hors de prix. Il est encore plus beau de près. Il a des lèvres charnues et une mâchoire bien dessinée. Le genre de mâchoire sur laquelle on a envie de faire glisser sa langue. Quand il sourit, je réprime un gémissement. Ça métamorphose son visage, lui faisant perdre de son côté féroce. Je ne sais pas quelle version je préfère. Le Viking sauvage ou celle-ci.

— Énormément, dis-je, me souvenant enfin qu'il a posé une question.

— Pourquoi n'iriez-vous pas prendre un verre tous les deux, ou reprendre un peu de dessert ? Coach, escortez cette dame, suggère Vickie. Et invitez-la à danser.

L'idée de me retrouver proche de cet ours mal léché est plus que je ne peux en supporter. Bon Dieu, est-ce que j'ai mentionné à quel point il sentait bon ?

— Oh, ce n'est pas nécessaire. J'ai eu mon compte et...

Je commence à bafouiller, mais Aiden m'offre déjà son bras. Je reste figée là, comme un cerf pris dans les phares d'une voiture, à chercher comment réagir. À ce stade, je n'ai qu'une seule option. Enfin, deux. Soit je sors de la pièce en courant et en hurlant comme une folle furieuse, soit je me comporte comme une personne dotée d'un minimum de compétences sociales. Alors, je glisse mon bras sous le sien et le laisse m'escorter jusqu'au bar.
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​Jeannie

Je n'arrive pas à le regarder. L'effluve de son parfum est bien le maximum de ce que je peux encaisser pour l'instant. Je suis à deux doigts de passer mes mains dans ses cheveux. Ma mère le traiterait de vagabond. Les cheveux longs chez un homme, ça n'a jamais été mon truc. Je crois que je n'y avais même jamais réfléchi, mais sur lui, c'est un véritable appel au péché. Ses mèches effleurent tout juste ses larges épaules. Je parie qu'elles glisseraient comme de la soie entre mes doigts.

— Que diriez-vous d'un de ces cocktails de fête ?

Nous arrivons enfin au bar, et il me tend un verre rempli d'un liquide rouge. À quelques semaines de Noël, les boissons rouges et vertes sont légion. C'est bon. De la vodka au jus de cranberry. J'en avale une grande gorgée pour calmer mes nerfs.

— Merci, Coach.

J'ai presque envie de me mordre la langue pour l'avoir appelé comme ça. Je sais que ça fait des années que je n'ai pas eu de rencard, mais je ne me souviens pas avoir jamais été aussi maladroite.

Holà, ma grande. Ce n'est pas un rencard.

— Aiden, ça ira très bien, me taquine-t-il. Je suis « Coach » pour ces types-là, et ce soir, je suis en repos.

Il désigne d'un signe de tête un groupe de gars derrière lui qui enchaînent les shooters.

— Qu'est-ce que vous faites dans la vie, Jeannie ?

Mon esprit se vide, et impossible de formuler la moindre réponse. Puis le brouillard se dissipe, et je retrouve ma capacité à penser et à parler.

— Je travaille dans l'hôtellerie. Je suis directrice adjointe dans un hôtel en plein centre-ville.

Un hôtel luxueux, d'ailleurs. Le genre d'endroit où il a sûrement l'habitude de descendre.

— Ah oui ? Lequel ?

Il me faut quelques secondes pour me souvenir du nom de l'établissement où je travaille depuis trois ans.

— Le Pierre, finis-je par lâcher. Le groupe Walsh est la société mère. Vous en avez déjà entendu parler ? On dirait qu'ils possèdent la moitié des hôtels du pays.

L'alcool commence à faire effet et je me détends un peu.

— Le Pierre est l'un de leurs établissements les plus haut de gamme, chuchoté-je.

Il hausse les sourcils et laisse échapper un petit rire.

— Oui, je connais le groupe Walsh, et Le Pierre est un très bel endroit.

Je capte une lueur fugace dans ses yeux bruns. Ils paraissent plus clairs, soudain, et je n'arrive pas à savoir si ce que j'y ai lu était de l'amusement ou de la nervosité.

— J'y ai brunché quelques fois, ajoute-t-il.

Dans le mille. J'avais raison.

— Vous aimez être coach ?

— Oui. Je préférais être joueur, mais une déchirure des ligaments croisés m'a mis sur la touche.

Il pointe sa jambe gauche.

— Mais manager général et coach, c'est bien aussi. J'aime ce sport, tout simplement.

Je prends mentalement note de chercher l'intitulé exact de son poste sur Google dès demain. Nous restons plantés là, à essayer de ne pas nous dévisager. Je ne sais pas pourquoi il perd son temps avec moi, mais il n'a sans doute pas envie de se mêler au groupe d'étudiants attardés, et je suis le meilleur choix par défaut.

— Vous voulez danser ? me demande-t-il, et je manque de faire tomber mon verre.

Est-ce que je veux danser ? Oui, bien sûr. J'adore danser. Mais est-ce que je veux danser avec lui ? Je n'en sais rien. Je risque de me liquéfier sur place si je m'approche d'un peu trop près. Alors que je cherche désespérément une excuse pour refuser, j'aperçois du coin de l'œil ma mère en train de traîner deux hommes immenses dans son sillage.

— Et merde... murmuré-je dans un souffle.

Les deux hommes jouent le jeu et se laissent faire.

— Restez près de moi, Coach, glissé-je à l'oreille d'Aiden.

— Jeannie !

Maman me présente les deux types comme si elle venait d'accomplir un exploit héroïque.

— Je te présente Javier.

Elle lève la main et lui tapote la joue.

— Jarvis, corrige-t-il, mais il ne prend pas ombrage de l'erreur et lui adresse un grand sourire amusé.

— Et lui, c'est Harris.

Elle pousse ce dernier vers moi.

— Il est très beau. Lui aussi, ajoute-t-elle en désignant Jarvis, mais il a trop de tatouages.

Jarvis rit doucement, mais maman n'en a pas terminé. Elle tire sur le col de sa chemise pour me montrer quelque chose dans son cou.

— Regarde ça. C'est beaucoup trop. Pourquoi tu as besoin de tout ça ? Qu'est-ce qu'en dit ta mère ?

— Elle n'aime pas ça, mais qu'est-ce qu'elle y peut ? lâche Jarvis dans un haussement d'épaules. Je suis assez grand.

Maman n'a pas l'air impressionnée par l'argument.

— Voici ma fille. Elle n'est pas mariée et elle n'a pas de petit ami.

Elle ne s'adresse à personne en particulier, mais son regard passe de Jarvis à Harris après cette déclaration choc.

Je ferme les yeux, pousse un profond soupir et prie pour que le sol s'ouvre pour m'engloutir tout entière. Les deux joueurs ricanent, mais le Coach reste de marbre. Il se rapproche de moi, comme pour m'offrir protection et réconfort.

Je pose mon verre et attrape la main d'Aiden. La sienne se resserre sur la mienne. C'est presque comme si nous avions fait ça toute notre vie, comme si nous n'étions pas de parfaits inconnus qui se sont rencontrés il y a quelques minutes à peine.

— Je vais danser avec le Coach. C'était un plaisir de vous rencontrer tous les deux.

Je l'entraîne loin de ma mère et des deux hommes, et il me suit. Je trouve un coin de la piste de danse partiellement à l'abri des regards.

— C'était mortifiant. Je suis à trois secondes d'aller l'attendre dans la voiture, soufflé-je.

Le DJ passe un morceau entraînant de Bruno Mars, mais avant même que je puisse esquisser un pas de danse, la chanson se termine et laisse place à une ballade lente. Je soupire de résignation et m'apprête à m'éloigner, mais le Coach m'attrape par le poignet et me tire contre son corps dur et massif.

Bordel.
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​Aiden

Putain. Je perds la tête une seconde et j'espère ne pas avoir pensé à voix haute. Mais putain, qu'est-ce qu'elle est bien foutue. Pile comme je les aime. Plutôt grande et avec de vraies courbes. Il y a ce qu'il faut là où il faut pour que je m'y accroche, et je dois faire appel à toute ma volonté pour ne pas poser les mains sur ce qui ne m'appartient pas. Du moins, pas encore.

Elle sent divinement bon. Je ne saurais dire ce que c'est, mais j'adore. Elle pose la tête contre mon torse, et j'ai envie de la garder là toute la nuit. Je resserre mon étreinte et l'attire un peu plus contre moi. Il me semble l'entendre soupirer. Au bout d'une minute, elle relève la tête et plonge son regard dans le mien. Je m'assure de baisser les yeux pour accrocher les siens. Elle a de grands et magnifiques yeux bruns. Je pourrais m'y noyer. Il émane d'elle une douce innocence. Même en ce moment, alors que nous nous dévisageons, elle rougit, et je sens un frisson parcourir son corps.

— Eh bien, vous êtes un vrai colosse, n'est-ce pas ?

Ses yeux s'écarquillent, et je parie qu'elle n'arrive pas à croire qu'elle vient de prononcer ces mots.

— Ouais, réponds-je. Tout est proportionnel, chez moi.

— Je n'en doute pas une seconde, murmure-t-elle en se mordillant la lèvre inférieure.

Celle-ci est nue, à présent ; son rouge à lèvres de tout à l'heure a disparu depuis longtemps. Elle détourne le regard et balaie la pièce des yeux.

— Vous allez devoir me rendre un service, Coach.

— Ah ouais ? Lequel ?

J'ai envie de lui rappeler que je m'appelle Aiden, mais je suis curieux d'entendre ce qu'elle a à me dire.

— Vous êtes coincé avec moi pour le moment. Vous n'avez pas le droit de me lâcher d'une semelle, sinon ma mère va me ramener d'autres types.

Je tourne la tête ; sa mère nous observe. Elle tient toujours Jarvis et Harris, et maintenant, elle discute aussi avec le frère de la mariée. Elle lui dit quelque chose tout en pointant Jeannie du doigt.

— Et qu'est-ce que j'y gagne ?

— Le droit de passer la soirée avec la fille en noir.

La chanson se termine et un autre slow commence.

— Je ne peux pas promettre d'être amusante, mais je suis mystérieuse, chuchote-t-elle.

Elle tourne la tête, cherchant probablement sa mère du regard à nouveau.

— Vous pouvez éviter les pseudo-étudiants par là-bas, et on peut aller au buffet des desserts pour goûter à tout.

Elle pose ses deux mains sur mon torse, et je me fige face à ce geste inattendu. Elle les retire aussitôt et plonge son regard dans le mien, visiblement embarrassée, avant de détourner les yeux.

— Va pour les desserts, alors.

Je lui emboîte le pas à travers la salle jusqu'au buffet. Peu de gens le savent, mais je suis un incorrigible bec sucré. Je n'ai jamais de friandises chez moi, mais cette table des desserts, c'est ma Kryptonite.

— Vous savez, lui dis-je, le type de dessert que les gens choisissent en dit long sur leur personnalité.

Je lui tends une petite assiette.

— Je pourrai tout savoir de vous rien qu'en regardant ce que vous mettez dans votre assiette.

— Ah bon, vraiment ? Je n'avais jamais entendu parler d'un truc pareil. Qu'est-ce que ça vous dit, ça ?

Elle tend la main vers une fraise enrobée de chocolat, mais à la dernière seconde, elle change d'avis et en prend une couverte de chocolat blanc.

Une lueur malicieuse danse dans ses yeux, et je me demande si elle essaie de me faire passer un message avec ce choix.

Calme-toi, Aiden. Elle ne te voit pas comme du chocolat blanc.

— Ou ça ?

Elle prend une part de gâteau à la vanille.

— Et ça ?

Elle attrape un truc gonflé, et je réalise que je n'ai aucune idée de ce que c'est.

— Et cette part décadente de gâteau au chocolat. Éclairez-moi, Coach, me met-elle au défi.

Elle s'est complètement métamorphosée. Elle n'a plus rien à voir avec la fille distante, plongée dans son livre au beau milieu d'un mariage. Elle est joyeuse et taquine, maintenant. Elle croque dans la fraise, et je fais appel à toute ma volonté pour retenir un gémissement.

Je remplis ma propre assiette et la suis jusqu'à une table, où je m'installe juste en face d'elle.

— Cette fraise enrobée de chocolat m'indique que vous êtes douce, mais que vous cachez un côté coquin.

Elle lève les yeux vers moi, clairement peu impressionnée.

— C'est tout ? On ne m'a pas traitée de coquine depuis le CE2.

— Et qu'est-ce que vous aviez fait ?

— C'était l'anniversaire de quelqu'un et on avait des cupcakes. On en avait reçu un chacun, mais il y en avait en rab, même si ce n'était pas suffisant pour que tout le monde en ait un deuxième. Eh bien, ça n'allait pas m'arrêter. Alors, quand Sœur Mary Francine a eu le dos tourné, j'en ai chipé un. Elle s'est retournée pile au moment où je l'attrapais et m'a ordonné de le reposer, mais j'ai refusé. J'ai enfourné le truc entier dans ma bouche. À ce jour, je n'ai aucun regret.

Elle rit au souvenir.

— Je ne rigole pas avec mes cupcakes, mais il va falloir trouver mieux que « coquine ».

Elle s'adosse à sa chaise et me dévisage.

— Oh, il y a autre chose, l'assuré-je.

— J'espère bien.

Elle croque dans une autre fraise et laisse échapper un gémissement de plaisir.

Je me gratte la tête en feignant de réfléchir.

— Ce gâteau au chocolat m'indique que vous aimez le chocolat.

Elle lève les yeux au ciel.

— Et le gâteau au citron signifie que vous aimez l'acidité. Je ne suis pas sûr pour ce truc gonflé, par contre.

Je tends le bras, m'en empare et l'avale. Ses yeux s'écarquillent de choc juste avant qu'elle n'éclate de rire.

— Je ne sais toujours pas ce que c'est, mais c'était bon.

Elle essaie d'attraper l'une de mes fraises, mais je l'écarte.

— Vous êtes nul à ce jeu. Je parie que vous n'êtes même pas un vrai coach de foot, lance-t-elle.

— Et vous auriez raison.

— Vous êtes probablement le porteur de gourdes.

Je plaque mes deux mains sur mon torse en feignant l'offense. Je fouille dans la poche de ma veste, sors mon portefeuille et lui tends l'une de mes cartes de visite.

— Vous voyez ça ? Aiden Walsh, manager général et entraîneur principal des Manhattan Mischiefs.

Elle scrute la carte, penchant la tête sur le côté comme si elle pesait ses mots pour la suite.

— Walsh ? Vous ne faites pas partie des Walsh du Groupe Walsh, si ?

Elle arbore un sourire en coin et me regarde droit dans les yeux. Puis elle pouffe de rire, comme si l'idée était totalement absurde.

— Pour votre gouverne, je suis l'héritier présomptif. Je fais tout à fait partie de ces Walsh-là, l'informé-je. En fait, je suis le Walsh en question.

— Oh, bien sûr, renifle-t-elle. Je parie que c'est le cas, Monsieur l'Héritier Présomptif. C'est comme ça qu'on vous appelle ?

— Non. On m'appelle Aid.

Elle pouffe de nouveau, prend une gorgée de son verre et rit de manière incontrôlable. Son visage s'empourpre et elle s'évente avec les mains pour se calmer.

— Hum, bien sûr. Aux dernières nouvelles, c'est Katherine W. Pierce l'héritière présomptive, ou peu importe le titre. C'est elle qui dirige tout.

— Oh, vous parlez de ma grande sœur ? Je lui transmettrai vos amitiés.

Elle lève les yeux au ciel et me fait un signe de la main pour que je me taise.

— Soyez gentille. Je vais bientôt diriger les choses avec elle. Et le W est pour Walsh.

— Oh, oui, monsieur.

Elle m'adresse un faux salut militaire.

— Je ne crois pas que Katherine soit du genre à partager son titre.

— Vous l'avez déjà rencontrée ? demandé-je.

— Non, mais j'ai vu l'arrière de sa tête, une fois. C'est indéniablement une femme alpha et une sacrée patronne. On n'est jamais en sous-effectif. Les nouvelles recrues sont formées avant de commencer. J'ai des tonnes de congés payés, et — non pas que je parle d'expérience personnelle — le congé maternité est très généreux, et l'entreprise subventionne lourdement les frais de garde. Tout ça a commencé après qu'elle a pris la relève de son père. Je crois qu'il y aurait des émeutes s'il y avait ne serait-ce qu'un soupçon de changement. Votre grande sœur est la meilleure.

Elle mime des guillemets avec ses doigts pour « grande sœur », puis regarde ma carte et la retourne.

— J'ai déjà vu son père en photo. Vous ne ressemblez pas du tout à Roger Walsh. Je crois que vous feriez mieux de vous en tenir au foot.

— Au basket, corrigé-je. Lisez la carte.

Et elle se trompe. Je ressemble à mon père. Nous avons la même structure osseuse et les mêmes yeux. La seule différence, c'est que je le dépasse d'une bonne vingtaine de centimètres. Mes parents ne sont pas particulièrement grands, mais ma sœur et moi, si.

— N'importe qui peut se faire imprimer des cartes sur internet de nos jours, rétorque-t-elle. Et pour la petite histoire, je n'aime pas le chocolat. J'ai juste pris ça pour vous prouver que vous aviez tort.

Elle me tire la langue, et l'image de la sucer dans ma bouche s'impose à mon esprit.

— Dans ce cas...

Je tends le bras, m'empare du gâteau et mords dedans.

— À moi. Et vous venez de manger des fraises enrobées de chocolat.

— Je préfère le chocolat blanc.

Je me mets à tousser face à sa remarque. Je suis sûr qu'elle parle de la nourriture et qu'elle n'essaie pas de faire d'allusions sexuelles, mais voilà qu'elle vient de me fourrer une tout autre image en tête.

— Et le chocolat normal est bon aussi, mais seulement s'il est mélangé avec autre chose.

— Comme de la vanille ? demandé-je en haussant un sourcil.

— Absolument, de la vanille, Coach.

Il lui reste une part de gâteau au citron. Le genre avec un glaçage blanc bien épais, et j'en meurs d'envie. Je tends la main pour le prendre, mais elle a dû anticiper mon mouvement. Elle bloque ma main d'un bras et porte le morceau de gâteau à sa bouche de l'autre.

— Faute, lâche-t-elle.

— Ce n'est pas comme ça qu'on utilise ce terme, et c'est vous qui auriez commis la faute puisque vous m'avez frappé.

— Essayez un peu de me voler mon gâteau, et vous mériterez bien plus qu'une petite tape. Aucun jury sur terre ne me condamnerait.

Un serveur s'approche et nous propose un verre de vin liquoreux à chacun. Jeannie accepte, et à l'instant même où elle porte le verre à ses lèvres charnues, sa mère est de retour à notre table, traînant cette fois-ci le frère de la mariée derrière elle.

Jeannie gémit et se couvre le visage de sa main libre. Sa mère l'écarte et déclare :

— Jeannie, voici Alan Taylor. Ce n'est pas un joueur de foot, mais il est intelligent.

Elle baisse la voix et chuchote :

— Il est professeur de fac. Il a une bonne tête.

Depuis la puberté, des mères essaient de me forcer la main avec leurs filles. Ça a empiré quand j'ai été jugé en âge de me marier. J'ai rencontré presque toutes les héritières de la région de Greenwich, dans le Connecticut, depuis que je suis gamin. Mon nom de famille est tout ce dont j'ai jamais eu besoin. Même quand j'ai décidé de ne pas rejoindre l'entreprise familiale et de jouer au basket pro à la place, ça n'a pas cessé. C'est la première fois qu'une mère présente sa fille à tous les célibataires de la pièce, à l'exception de celui qui a réussi à lui faire ranger son bouquin.

En même temps, elle n'a présenté Jeannie qu'à des hommes noirs, alors peut-être qu'elle ne me voit pas comme une option potentielle pour sa fille, qui est morte de honte en ce moment même. C'est vrai que je n'ai jamais fréquenté de femme noire, mais ça, elle l'ignore.

— C'est un vrai plaisir de vous rencontrer, Alan. Je vous présente mes excuses au nom de ma mère.

Jeannie tend la main à Alan.

— C'est ma malédiction, répond-il. Toutes les mamans m'adorent.

Jeannie le regarde et se met à rire. Mon propre sourire et ma bonne humeur s'évaporent. Les yeux de ce type s'illuminent quand il la regarde. Je suis un homme, je sais reconnaître quand un autre mec apprécie la beauté d'une femme.

— Il n'a pas de tatouages, précise sa mère.

— Je ne manquerai pas de dire à mon père que tu es là à inspecter les hommes pour voir s'ils ont des tatouages. Tu te souviens de ton mari, maman ?

Myra lâche un petit rire méprisant à l'attention de sa fille.

— Assieds-toi avec elle, Alan.

Myra me jauge et fait un léger mouvement de tête, comme si j'allais me lever et céder ma place à cet Alan.

— Maman, tu as rencontré Aiden ? C'est le coach de monsieur Colt. Coach, voici ma mère, Myra.

Myra me serre la main mais me regarde à peine. Peut-être qu'elle sent que j'ai des tatouages sous mon costume Armani.

— Dis-lui ce que tu enseignes, Alan, insiste sa mère. Il dit que le calcul infinitésimal, ce n'est pas dur. Tu te souviens que j'avais dû te prendre un prof particulier ?

Les narines de Jeannie se dilatent sous le coup de la colère face à sa mère, qui reste totalement aveugle à la situation. Myra me regarde de haut et penche la tête dans la direction opposée, mais je ne bouge pas d'un pouce. Ma seule réaction est de hausser un sourcil et de secouer la tête pour dire non. Elle souffle, agacée, et croise les bras, mais je reste vissé à ma chaise.

— Dis-lui, ordonne Myra.

— Eh bien... commence Alan.

Il tire une chaise vide et s'assied.

— Ce n'est pas difficile du tout. Le calcul infinitésimal a mauvaise réputation, à mon avis. Vous voyez comment l'algèbre est une question d'équilibre ? En gros, les deux côtés s'équilibrent parce qu'ils représentent tous les deux la même quantité. Eh bien, le calcul infinitésimal, ce n'est rien d'autre que l'étude mathématique du changement continu. La raison pour laquelle on l'appelle ainsi, c'est parce que c'est un moyen plus rapide de faire des calculs. Disons que vous vouliez calculer l'orbite des planètes ou leur position, c'est là que le calcul infinitésimal interviendrait.

— Tu vois ? s'exclame sa mère. Je t'avais dit qu'il était intelligent. Dis-lui en plus.

— Waouh, fait Jeannie en écarquillant les yeux, feignant l'émerveillement. Il faudra que je m'en souvienne la prochaine fois que j'aurai besoin de calculer la distance entre la Terre et Jupiter.

Alan se penche en avant, comme s'il se préparait à donner un cours magistral. Je décide de lui accorder encore dix secondes avant de lui dire d'aller se faire voir.

— Oh, ça c'est un jeu d'enfant. Ce que je veux dire par là, c'est...

Alan est interrompu par l'arrivée de Vickie et Colt à notre table.

— Alan, tu es là ! J'ai besoin de te parler. Excuse-nous, Myra, mais j'ai un problème que seul Alan peut régler.

Vickie le remet sur ses pieds d'une secousse et glisse son bras sous celui de son frère pour l'entraîner au loin. Elle m'adresse un clin d'œil au passage.

— Myra, que diriez-vous d'une danse ?

Colt tend la main à Myra, qui rougit comme une adolescente avant de l'accepter et de s'éloigner en flottant presque au-dessus du sol.

— Une petite recherche sur Google te donnera la distance entre la Terre et Jupiter, et je te garantis que ça prendra moins de temps que ce qu'il s'apprêtait à expliquer.

— Oui, mais il était tellement enthousiaste à l'idée d'en parler. Il est adorable, non ? demande-t-elle.

Non, il ne l'est absolument pas, et je suis bien content qu'il ait débarrassé le plancher.

— Vous avez l'air d'une femme qui a besoin d'encore un peu de dessert. Ne bougez pas.

Je me lève et bondis presque jusqu'au buffet. J'entasse un tas de trucs dans une seule assiette pour que nous soyons obligés de partager. Elle est assise là, un sourire mélancolique aux lèvres quand je reviens. Ses yeux s'illuminent lorsqu'elle voit l'assiette, et elle laisse échapper un rire insouciant. Je veux la faire rire encore.

— Donc, je vous ai donné ma carte pour prouver ce que je fais dans la vie.

— Comment je peux savoir que vous n'avez pas fait faire ces cartes sur VistaPrint ?

— La charmante mariée s'est portée garante pour moi.

Elle hausse les épaules.

— D'accord, je vous accorde ce point. Je suppose que vous êtes bel et bien un grand et méchant coach de foot.

— Carrément. Sauf que c'est du basket.

— C'est du pareil au même, réplique-t-elle.

— Sauf que non. J'ai fait mes preuves, mais comment je peux savoir que vous travaillez vraiment au Pierre ? Peut-être que votre vrai métier, c'est d'escorter votre mère dans les soirées mondaines.

— Vous n'avez pas tout à fait tort. C'est comme un boulot à temps partiel non rémunéré, mais tenez.

Elle attrape son affreux sac à main, fouille dedans et me tend une carte de visite. Jeanine Dubois, Directrice Générale Adjointe. Il y a un numéro de téléphone professionnel et une adresse e-mail, mais pas de portable.

— Ça, c'est définitivement du VistaPrint.

Je m'assure de glisser la carte dans ma poche, mais maintenant que je connais son nom complet, je pourrai facilement la retrouver.

— Alors, vous travaillez les week-ends ?

Elle tend la main vers une fraise couverte de chocolat blanc.

— Un week-end par mois. Et vous ?

— Tout le temps. Je voyage beaucoup, aussi.

Ça a toujours été un problème à chaque fois que j'ai essayé de construire une relation. Les femmes disent toujours qu'elles comprennent au début, mais au bout de quelques mois, elles veulent que je sois plus présent. Le basket a toujours primé sur tout le reste.

— Mais c'est votre passion, pas vrai ? Ça doit valoir le coup.

Je prends un de ces trucs à la pâte feuilletée, mais elle me l'arrache des mains et l'enfourne dans sa bouche.

— Vengeance ! annonce-t-elle.

— Il y en a trois autres, lui fais-je remarquer en pointant l'assiette.

— Ouais, mais je voulais celui que vous aviez. Ça le rend encore meilleur.

Elle gémit bruyamment, et je m'imagine en train de la soulever pour la traîner dans un coin sombre afin de lui donner une autre raison de gémir.

— Que dites-vous de ça : on finit ce dessert, et ensuite on va brûler les calories sur la piste de danse.

Je montre la piste du pouce derrière moi.

Elle regarde par-dessus mon épaule et siffle d'admiration.

— Vous pensez pouvoir suivre le rythme des étudiants attardés que vous coachez ?

Je me retourne pour découvrir Wakowski au beau milieu de la piste de danse, en train de faire un moonwalk et de danser comme Michael Jackson.

— J'en suis à peu près sûr, mais peut-être que vous, vous ne pouvez pas.

— Oh, c'est un défi ? Regardez un peu ça.

Elle commence à bouger lentement les bras, imitant parfaitement le robot.

— Oh, je vous en prie.

Je fais mon propre robot, et elle me regarde, manifestement impressionnée.

— Je suis une fille noire de Brooklyn, dit-elle comme si ça devait avoir une signification profonde.

— Je suis un garçon blanc de Greenwich, lui réponds-je.

Ce que je ne dis pas, c'est que ma mère a veillé à ce que je prenne des cours de danse professionnels.

— Greenwich ? Celui qui est dans le Connecticut ? Elle pouffe.

— Le seul et l'unique.

— Votre street cred doit crever le plafond.

Elle fait de son mieux pour réprimer son sourire, mais échoue.

— Vous l'avez dit. Et au passage, on parle des quartiers sud du centre de Greenwich.

— C'est parti, alors. Je crois qu'il est temps que vous vous fassiez coacher.

Elle s'empiffre d'un morceau de gâteau et se lève, la bouche toujours pleine.

— On y va.

Elle m'attrape par le bras, et je bondis de ma chaise. La piste de danse est pleine à craquer, à présent, et un morceau au rythme endiablé résonne.

— L'inverse, décrète-t-elle. Concours de danse, Greenwich.

Elle se met à bouger, faisant onduler son corps d'avant en arrière de façon saccadée. Je reproduis ses mouvements, mais en y ajoutant ma touche personnelle. Sa bouche s'entrouvre sous le choc ; elle est clairement surprise et impressionnée.

La chanson change et un vieux morceau de rap retentit.

— Oh, vous allez vous faire rétamer, lâche-t-elle.

Elle retire ses chaussures et les envoie valser sur le côté. Lil Jon commence à rapper, et Jeannie envahit mon espace personnel.

— Je peux descendre très bas ! hurle-t-elle par-dessus la musique.

Elle commence à danser en se déhanchant lentement. C'est plutôt sage au début, puis elle se retourne pour m'offrir son dos et commence à descendre en twerkant.

Je me mets à danser derrière elle, en m'approchant le plus possible sans pour autant que nos corps ne se touchent. J'y parviens jusqu'à ce que Wakowski me rentre dedans et que mon entrejambe vienne se frotter contre ses fesses.

— Coach ! Depuis quand tu sais danser, bordel ?

Il me repousse et prend ma place derrière Jeannie. Elle lui fait face, et tous les deux commencent à danser, mais je dégage Wakowski d'une bourrade.

— Le coach vient de me casser mon coup ! hurle cet idiot.

Je l'ignore, mais du coin de l'œil, je le vois danser de façon déplacée avec la mère de Colt Chastain. En fait, je remarque que la mère de Jeannie est en train de danser avec Jarvis Jones. Je suppose que ses tatouages ne la choquent plus tant que ça.

Jeannie accélère la cadence, et je lui emboîte le pas.

— Qu'est-ce que vous allez faire maintenant, Coach ? me nargue-t-elle.

— Je vais vous montrer comment on fait.

Je me retourne et commence à secouer mon cul. Elle s'approche, mais pas assez pour me toucher.

— Vas-y, Coach ! crie-t-elle.

J'entends des acclamations, et quand je lève la tête, c'est toute l'équipe qui m'encourage et me filme. Je garde toujours une attitude professionnelle, voire distante, et je sais que ces idiots immatures ne me laisseront jamais oublier ça. Maintenant, ils auront même la vidéo pour le prouver. Je ne serais pas surpris que ça finisse sur les réseaux sociaux de quelqu'un. Même Chastain, qui est pourtant le plus mature du groupe, est en train de me filmer.

Quatre chansons plus tard, elle me traîne jusqu'au bar, tous les deux haletants et à bout de souffle.

— Qu'est-ce que vous buvez ? demandé-je en faisant signe au barman.

— Du champagne. Seulement du champagne, et seulement le meilleur.

Elle me fait signe d'approcher avec son index. Je me penche et elle me chuchote à l'oreille :

— Pour votre gouverne, au dernier Nouvel An, j'ai acheté deux bouteilles de champagne à quinze dollars.

Je lâche un sifflement admiratif. Quand le barman s'approche enfin, je commande deux coupes de champagne et deux verres d'eau.

— C'est quinze dollars chacune ou au total ? m'enquiers-je, faisant de mon mieux pour avoir l'air fasciné par la conversation.

— Chacune.

— C'est pas vrai ? fais-je.

— Hors taxes.

Je plaque mes deux mains sur mes joues.

— On voit tout de suite qui est la vraie flambeuse.

— J'ai des goûts de luxe.

Je prends les deux flûtes que le barman me tend et lui en offre une. Nous trinquons. Elle vide son verre en deux gorgées. Je lui tends le verre d'eau.

— Et où est-ce que vous avez bu ces bouteilles de champagne hors de prix le soir du Nouvel An ?

Je veux tout savoir sur elle dans les moindres détails.

— Si je vous le disais, vous seriez jaloux, me taquine-t-elle.

— Aucun doute là-dessus, mais essayez pour voir.

— Ne dites pas que je ne vous ai pas prévenu. J'ai travaillé ce jour-là, puis j'ai récupéré le champagne et je suis allée chez mes parents. J'habitais chez eux à l'époque. J'ai bu une bouteille entière et je me suis endormie sur le canapé vers vingt-deux heures. Je me suis réveillée au milieu de la nuit avec une couverture jetée sur moi. Je vous l'avais dit, que vous seriez jaloux.

Elle lève son verre d'eau et attend. Je trinque avec le mien.

— Je prévois de faire encore plus la folle cette année. J'envisage de commander une pizza.

Nous avons un match à domicile le jour de Noël cette année, et j'ai promis à ma sœur d'être là pour le dîner. Nous serons sur la route quelques jours après Noël et jusqu'aux premiers jours de la nouvelle année. L'idée d'une pizza à la maison me paraît soudainement très séduisante.

— Ne vous faites pas arrêter, c'est la seule chose que je trouve à répondre.

— J'en serais bien capable.

Elle descend son verre d'eau d'un trait, et je lui en reprends un autre. Une fois qu'elle est en train de le boire, je sors sa carte de ma poche.

— Notez votre numéro de portable ici.

Je lui tends un stylo.

— Juste au cas où vous auriez besoin que je paie votre caution. Je ne réponds pas aux numéros inconnus.

Je la regarde l'inscrire. Elle ajoute un smiley et me rend la carte. Je sors mon téléphone et l'appelle.

— Maintenant, vous avez le mien.

Je raccroche dès que je tombe sur sa messagerie et remets mon portable dans ma poche.

— Et vous, où est-ce que vous avez passé le dernier Nouvel An ? me demande-t-elle.

— Oh, si je vous le disais, vous seriez jalouse.

— C'est ça, ouais. Ça ne peut pas être mieux que le mien.

Je me rapproche d'elle d'un pouce.

— Je l'ai passé dans une chambre d'hôtel parce qu'on avait un match ce jour-là. Je ne me souviens même plus où j'étais. Au bout d'un moment, toutes les villes et toutes les chambres d'hôtel finissent par se confondre.

Elle fait une grimace exagérée.

— Le mien était définitivement mieux que le vôtre. Au moins, j'avais du champagne.

Un grand éclat de rire retentit derrière nous. Les mariés sont au centre de la piste de danse, et Chastain est en train d'imiter mes mouvements.

— Il ne sait pas reculer son cul aussi bien que moi, glissé-je à Jeannie.

— Coach, Jeannie, venez !

Chastain et sa femme nous font de grands signes.

— Dance off !

Je pose mon verre et offre mon bras à Jeannie.

— Je ne vais pas y aller mollo sous prétexte que c'est leur mariage. Ils vont se faire rétamer, Greenwich. Préparez-vous.

La chanson change pendant que je la guide vers la piste de danse.

— Je n'ai qu'une seule question pour vous. Can you wobble, baby ?

— Si je peux wobbler ? Greenwich, à votre avis ?
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[image: ]




​Jeannie

Ça fait six jours, et on s'est envoyé des textos tous les jours. Rien de sérieux, juste de petites bêtises et des mèmes. Surtout des mèmes sur la danse. Il est midi, et je n'ai pas eu de ses nouvelles, mais il m'a bien dit qu'il s'envolait pour Orlando aujourd'hui pour un match à l'extérieur.

Nous avons été les deux derniers à quitter la piste de danse. Nous avons fait la fête et ri jusqu'à ce que le DJ plie bagage. Pendant la dernière demi-heure, seules des chansons d'amour sont passées, et je peux encore sentir les battements puissants de son cœur quand il me tenait plaquée contre lui.

— Merci de m'avoir tenu compagnie, Coach, ai-je murmuré en plongeant mon regard dans le sien.

— C'est la meilleure soirée que j'ai passée depuis très longtemps.

Il a baissé les yeux vers moi, son regard brun limpide. Je me suis blottie un peu plus contre lui, et j'ai cru l'entendre gémir. Il a brièvement fermé les yeux, et quand il les a rouverts, ils s'étaient assombris. Il a commencé à pencher la tête, et je suis restée là, pétrifiée, impatiente de voir ce qu'il allait faire.

— Jeannie, je suis fatiguée. Il est temps d'y aller.

Ma mère m'a tapoté l'épaule, et la magie de l'instant avec le Coach s'est évaporée.

On frappe à la porte de mon petit bureau avant de l'ouvrir. Layla, l'une des employées de la réception, passe la tête dans l'entrebâillement.

— Jeannie, le connard est là et demande à te voir.

Le connard en question, c'est mon ex-mari, et c'est la seule façon dont elle l'appelle.

— Beurk.

Je fais la grimace. Layla entre et ferme la porte.

— Tu n'as qu'un mot à dire et je lui mets un coup de genou dans les couilles.

Layla est comme une petite sœur protectrice. Un vrai pitbull. Elle lève la jambe, plie le genou et fait mine de frapper quelqu'un. Elle le ferait vraiment si je lui en donnais l'autorisation.

— On se calme, ma grande.

Au moment même où je m'apprête à lui dire de le faire entrer, mon téléphone vibre : c'est un appel FaceTime d'Aiden.

— Dis-lui que je suis au téléphone et qu'il patiente. J'appellerai la réception quand je serai prête à le recevoir.

Peu importe les conneries qu'il a l'intention de me balancer aujourd'hui, je ne suis pas d'humeur. Layla hoche la tête et quitte mon bureau. Une fois la porte fermée, je décroche l'appel FaceTime.

— Salut, Coach, lui dis-je.

Quelques-uns des gars chahuteurs du mariage se tiennent derrière lui. L'un d'eux doit entendre ma voix, car son visage remplit soudain l'écran. C'est le type avec une tête de poupon qui se fait appeler Wakowski, mais Aiden lui arrache le téléphone des mains.

— On est sur le point de décoller.

— Vous êtes dans un jet privé ?

— C'est comme ça que je voyage, répond-il.

— Vous rentrez quand ?

— Demain soir. Qu'est-ce que vous faites ce week-end ?

Mon rythme cardiaque s'accélère à cette question.

— C'est mon week-end de garde au boulot.

Il y a de l'agitation dans l'avion, et il me dit qu'il m'appellera plus tard. Une fois l'appel terminé, je prends une grande inspiration et me prépare mentalement à la merde que Quintin s'apprête à déverser sur moi aujourd'hui.

Quelques minutes plus tard, il s'insinue insidieusement dans la pièce sans frapper, et je me demande comment j'ai pu être assez aveugle et stupide pour jurer de passer ma vie avec ce type. Il est de taille moyenne, environ un mètre quatre-vingts. Il porte un costume gris foncé, mais ce n'est certainement pas du sur-mesure comme celui qu'Aiden portait samedi. Celui de Quintin vient clairement du prêt-à-porter, et ça se voit à des kilomètres.

J'ai un petit bureau, à peine la taille d'un placard à balais. Je ne lui propose pas de s'asseoir, mais il se laisse tomber d'office sur la chaise que je garde devant mon bureau.

Il a l'air d'être sur le point de me balancer une de ses merdes sur les bras, même si je n'imagine pas de quoi il peut s'agir. Notre divorce a été prononcé, et le coup de grâce a été pour moi de récupérer l'appartement qui appartenait à sa famille depuis des années. Ça l'a mis dans une colère noire, et il a une dent contre moi depuis. Malheureusement pour lui, il n'y a rien qu'il puisse dire ou faire qui ait le moindre effet sur moi.

Mon téléphone vibre ; c'est un texto de Greenwich. Il m'envoie trois photos du jet privé. La dernière image montre un cupcake recouvert de crème au beurre.

Moi : Arrêtez. Je suis encore en pleine détox de l'autre soir.

J'attends que les trois petits points de suspension apparaissent pour indiquer qu'il répond, mais rien ne vient. J'en oublie presque que Quintin est là jusqu'à ce qu'il se racle la gorge. Je pose le téléphone face contre table et ouvre la boîte mail professionnelle sur mon ordinateur.

— Quoi, Quintin ?

Il se lève de la chaise et vient s'asseoir sur le coin de mon bureau. Quand l'effluve de son parfum m'atteint, ça me soulève presque le cœur.

— Comment tu vas ? Comment va l'appartement ?

J'entends la suffisance dans sa voix, mais je refuse de lui donner la satisfaction de me voir perdre mon sang-froid.

— Il va très bien.

Il va très bien maintenant, oui. Mais il avait embarqué tout l'électroménager et écrit des insultes partout sur les murs à la peinture noire. Il avait aussi fait des trous dans les cloisons et saccagé la salle de bain. L'endroit est toujours en chantier.

— Écoute, commence-t-il.

Je tape une réponse à un e-mail et ne l'écoute que d'une oreille. Lorsqu'il ne dit rien de plus, je lâche :

— J'ai une réunion dans dix minutes. Viens-en au fait.

— Waouh. Il fut un temps où tout ce que tu voulais, c'était être avec moi.

L'ego de ce type, franchement.

— Je suis aussi celle qui a demandé le divorce, ce qui signifie que je ne veux plus jamais rien avoir à faire avec toi. Pourtant, tu continues à te pointer ici.

— Tu sais que les problèmes dans un mariage ne viennent jamais d'une seule personne, Jeanine. Tu ne prends jamais tes responsabilités pour quoi que ce soit. De toute évidence, il manquait quelque chose à la maison.

Je clique sur « Envoyer » pour mon e-mail. Mon téléphone vibre, et je le prends. C'est une photo d'Aiden en train de croquer à pleines dents dans le cupcake.

Greenwich : Zéro regret. J'éliminerai ça plus tard.

Je commence à taper une réponse, mais une main se plaque sur mon téléphone. Je le déplace vivement avant qu'il ne puisse me l'arracher.

— Ne touche pas à mon téléphone.

Il lève les deux mains en l'air et se décolle de mon bureau. Toute tentative d'amabilité a désormais déserté son visage. Le type dont j'ai mis un an à divorcer refait surface.

— Pourquoi es-tu là ? craché-je.

— Camille est enceinte.

Il me faut quelques secondes pour assimiler l'information.

— Elle en est à cinq mois.

Camille. L'amie à qui je me confiais sur mes problèmes de couple attend maintenant le bébé de mon ex-mari. J'en rirais si ce n'était pas aussi pathétique.

— Je sais ce que tu penses, dit-il.

Ça, c'est son autre problème. Il croit toujours tout savoir.

— Ah bon ?

— Tu es évidemment blessée parce que je voulais qu'on attende pour fonder une famille, et maintenant je fais un bébé avec quelqu'un d'autre.

Je hausse un sourcil. Dieu merci, je ne partage pas d'enfant avec ce connard narcissique engoncé dans son costume mal coupé.

— Mais, poursuit-il, quand on trouve la bonne personne, tout se met en place naturellement.

Il arbore un air suffisant, comme s'il m'avait vaincue d'une manière ou d'une autre.

— Tu as tout à fait raison, Quintin. Ça faisait un bail, mais on est enfin d'accord sur un point. Félicitations. Je suppose que tu as trouvé ce qui te manquait, alors s'il te plaît, vas-y et profites-en.

L'arrogance disparaît de son visage, remplacée par de la confusion et de l'agacement. Je ne lui ai pas donné la réaction qu'il espérait.

— Ce que je ne comprends pas, c'est pourquoi tu es venu jusqu'ici pour m'annoncer ça.

Il s'éclaircit la gorge et tire sur la veste de son costume.

— Je voulais que tu l'apprennes de ma bouche. Je ne voulais pas que tu le découvres par quelqu'un d'autre ou si tu tombes sur elle par hasard. Je tiens toujours à toi, Jeanine.

Je me lève et me dirige vers la porte. Je l'ouvre et attends qu'il prenne la sortie.

— C'est gentil, mais la seule fois où je tombe sur toi, c'est quand tu viens ici. Crois-moi sur parole quand je te dis que rien de ce que vous faites, Camille et toi, n'a le moindre impact sur ma vie. Nous sommes divorcés et tu as le droit de mener ta barque comme bon te semble. Tu es libre de mettre en cloque n'importe quelle femme qui y consent. À l'avenir, épargne-toi le déplacement, et ne perds pas ton temps ni le mien en venant jusqu'ici pour m'annoncer des nouvelles dont je n'ai strictement rien à faire.

Il me dévisage, et je soutiens son regard, refusant de détourner les yeux ou de ciller la première. Il garde la tête haute en sortant de mon bureau. Il me faut rassembler toute ma volonté pour ne pas claquer la porte, mais je me retiens. Je la ferme doucement et retourne à mon poste.

On frappe à nouveau, et je manque de hurler, mais Layla passe la tête et me tend un sac en papier.

— Ton déjeuner, dit-elle. Le connard est furax. Je ne sais pas ce que tu lui as dit, mais il tire la tronche.

Je lui fais un signe de la main et réponds :

— Il ne mérite pas une minute de notre énergie.

Puis je sors la salade du chef hors de prix que j'ai commandée. Je la prends en photo et l'envoie à Aiden.

Moi : Repas responsable.
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​Chapitre 6
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​Aiden

Jeannie : Mon pauvre. Vous voyez ça ?

Elle m'envoie une photo. C'est une journée maussade à New York, avec un ciel gris et une pluie glaciale qui tombe. Mon téléphone vibre pour m'annoncer un appel entrant. C'est elle.

— Il fait moins cinq ici et le temps est exécrable. Je suis tellement désolée pour vous que vous soyez à Orlando où il fait actuellement vingt-cinq degrés. Mon pauvre, pauvre petit coach de basket.

La seule chose qui pourrait rendre cet appel meilleur serait qu'elle m'ait appelé en FaceTime, mais ce n'est pas le cas. Elle ne peut pas voir le sourire qui s'étale sur mon visage. Je m'adosse au fauteuil de ma chambre d'hôtel.

— Ouais, mais je dois me fader une bande de types immatures.

— C'est vrai, il y a ça.

— Vous allez regarder le match ce soir ?

— C'est un non catégorique.

— Oh, allez.

Pendant que je cherche des arguments pour la convaincre, un e-mail apparaît sur mon ordinateur portable. Il est de ma sœur, alors je clique dessus.

C'est une photo d'elle et du propriétaire des Manhattan Mischiefs, l'équipe que j'entraîne. Wayne Valen a soixante-quinze ans passés mais en fait dix de plus. Il est voûté et tellement maigre que son visage ressemble à celui d'un oiseau, mais il est riche à millions. Il est accompagné de l'une de ses filles. Il en a sept, mais aucun fils.

Le corps de l'e-mail dit : Ne m'oblige pas à le faire. Je jure devant Dieu que j'en suis capable.

Elle a ajouté quelques émojis cœur pour détendre l'atmosphère, mais je connais ma sœur suffisamment bien pour savoir qu'elle mettra sa menace à exécution.

Mon téléphone émet un bip ; c'est elle.

— Je vous rappelle pour vous convaincre. Je dois prendre cet appel.

Je raccroche avant que Jeannie n'ait le temps de prononcer un mot et me sens immédiatement comme un connard.

— Petit frère, lance ma sœur dès que je réponds. Tu me manques.

Elle m'envoie un baiser à travers le téléphone, et je soupire.

— Viens jouer avec moi. Tu sais que tu en meurs d'envie.

De quatre ans mon aînée, elle était ma meilleure amie quand j'étais gamin. Je la suivais, elle et ses amis, comme son ombre, et elle ne m'a pas une seule fois dit d'aller voir ailleurs. Nous sommes toujours proches, mais nos relations ont été tendues pendant de nombreuses années quand j'ai tourné le dos à l'entreprise familiale pour tracer ma propre voie. Notre père voulait que je prenne sa place à la tête du groupe Walsh, mais ça ne m'intéressait pas. Quand j'ai été drafté en NBA, il m'a posé un ultimatum, et quand je l'ai pris au mot, il a coupé les ponts et m'a renié.

— Ne me menace pas, Katherine, lui dis-je.

— Alors, tu as bien reçu mon e-mail. Ton contrat expire dans deux ans, me rappelle-t-elle. Tu disais justement à Thanksgiving que tous ces déplacements te fatiguaient.

— Je croyais qu'on avait décrété un cessez-le-feu ce jour-là. C'est pour ça que j'ai parlé ouvertement.

— Oui, mais je n'ai jamais dit que je ne m'en servirais pas contre toi par la suite.

— Et en quoi être PDG d'une multinationale équivaut-il à moins voyager ?

Je me lève et me laisse tomber sur le lit de l'hôtel. Elle a raison. Tous ces voyages sont épuisants, et même si j'adore le basket, ma vie est devenue monotone.

— On partagera le poste. On embauchera des cadres de haut vol pour faire le plus gros du travail. Aucun déplacement la première année. Je te le promets, et ensuite uniquement si c'est absolument nécessaire. On peut stipuler dans ton contrat que tu ne voyageras pas plus de six fois par an. Mais Aid, recrute des dirigeants solides et laisse-les faire le travail que tu ne veux pas faire.

— Deux, contré-je.

— Quatre. Marché conclu ?

— Non.

— Je te jure que je rachèterai cette équipe et que je te virerai. J'ai les tripes et l'argent pour le faire.

Je pousse un profond gémissement. Elle est sérieuse, et elle sait que je le sais.

— Tu ne peux pas racheter toutes les équipes. Une autre m'engagera. J'ai offert quatre titres de champion à New York. Je te prendrai au mot et j'accepterai un poste sur la côte Ouest.

C'est à peu près la dernière chose que je ferais, et je suis presque sûr qu'elle le devine.

— C'est notre héritage familial, me rappelle-t-elle. Et la côte Ouest, mon cul. Ça fait dix-huit ans que tu fais ça, et tu es fatigué. Il est temps de rentrer au bercail, gamin.

— Notre père m'a renié.

Elle lâche un petit rire méprisant.

— Il ne le pensait pas, et tu le sais très bien. Tu n'as été renié que pendant quelques mois. Écoute, je suis fière de toi, tu as suivi tes rêves, mais j'ai besoin de toi, petit frère. Et maman vient pour Noël avec son nouveau mec, Eduardo. Papa dit qu'il part au soleil, mais je parie qu'il va pointer le bout de son nez. Tu ne peux pas te défiler. Shannon attend son oncle préféré avec impatience.

Elle sait que je ne pourrais jamais rien refuser à ma nièce chérie. Je ne crois pas avoir manqué un seul Noël en famille depuis sa naissance. C'est grâce à elle que mon père et moi restons cordiaux l'un envers l'autre.

— Et elle veut que tu viennes passer une semaine entière avec nous cet été. Elle ne parle que de ça.

— D'accord, mais plus un mot sur ma carrière pendant six mois.

— Oh, s'il te plaît. Je t'accorde un mois, mais je reviendrai à la charge avec encore plus d'insistance. J'ai une réunion, mais je t'aime à la folie. Envoie-moi un peu de soleil.

Elle raccroche après m'avoir envoyé un baiser. Co-PDG du groupe Walsh. C'est l'opportunité d'une vie, mais je n'y ai jamais aspiré. Je n'ai jamais voulu marcher dans les traces de mon père. Je voulais tracer ma propre voie.

Et c'est ce que tu as fait.

Mon téléphone sonne à nouveau, et mon cœur s'emballe en pensant que c'est Jeannie, mais ce n'est pas elle. C'est une alerte me rappelant que j'ai une réunion de prévue avec les entraîneurs adjoints dans une demi-heure.



Nous atterrissons à New York tôt dimanche matin. Nous ne sommes partis que cinq jours, mais j'ai l'impression que ça fait cinq cents ans. Je me sens vieux et usé. Il est trois heures du matin quand j'arrive enfin à ma maison de ville de Tribeca. Je traîne ma valise dans les escaliers jusqu'à ma chambre, la laisse tomber au milieu de la pièce, me mets en caleçon et me glisse sous les draps.

Demain est l'un de mes rares dimanches de libre, et j'ai bien l'intention de faire la grasse matinée.

Je ferme les yeux, et quand je les rouvre, des rayons de soleil filtrent à travers les stores. Je me passe la main sur le visage et fixe le plafond. Ça fait environ un an que je n'ai pas eu de relation sérieuse, et six mois que je n'ai pas couché avec une femme. Je bande tellement dur à cet instant que j'ai l'impression qu'au moindre mouvement, je vais me la casser. Ma dernière petite amie voulait plus que ce que j'étais prêt à lui offrir à l'époque. Elle voulait qu'on emménage ensemble, et quand je n'ai pas mordu à l'hameçon, elle a commencé à se plaindre de mes horaires de travail. Je l'avais pourtant prévenue avant qu'on n'officialise quoi que ce soit, et elle m'avait assuré que ce ne serait pas un problème puisqu'elle avait sa propre carrière. Quelques mois plus tard, les reproches ont commencé. Je n'ai pas été surpris. C'est comme ça que se sont terminées toutes mes relations.

Je n'ai jamais été prêt à faire passer une femme avant ma carrière.

Tu ne peux pas prendre ta carrière dans tes bras pour l'embrasser, pas vrai ? Est-ce que tu peux inviter ta carrière à bruncher ? Est-ce qu'elle peut te tenir la main et te soutenir quand tu traverses une mauvaise passe ? Est-ce qu'elle te fait rire, ta carrière ?

Quand ma mère m'a sorti ces phrases il y a quelques années, je l'ai ignorée en me rappelant qu'elle était bien la dernière personne dont j'accepterais des conseils. Je l'aime, mais donner de sages conseils n'a jamais été son point fort.

Ou peut-être que tu n'as tout simplement jamais rencontré une femme que tu serais prêt à faire passer avant ton boulot.

J'attrape mon téléphone. J'ai reçu une bonne vingtaine d'e-mails professionnels depuis hier soir, mais je décide de les ignorer pour le moment. Je compte bien profiter à fond de mon jour de congé. Dans ces moments-là, j'aimerais avoir des amis, mais j'ai choisi le basket au détriment de ma vie sociale, aussi. Je prends la note mentale de sympathiser avec Colt Chastain et sa femme.

Il n'y a ni appel en absence ni texto de Jeannie. La dernière fois que nous avons échangé, c'était quand j'embarquais dans l'avion hier soir. Elle n'a jamais répondu à mon dernier message. Je balance mon téléphone sur l'oreiller vide à côté de moi.

Et maintenant, Walsh, tu fais quoi ? Qu'est-ce que tu as de plus à lui offrir que ce que l'argent peut acheter ? Mais l'argent ne fait pas tout, et elle n'a pas l'air d'être le genre de fille à se laisser éblouir par ça. Du moins, pas longtemps. Elle voudra du concret plutôt que du tape-à-lœil. Mon temps, plutôt qu'une babiole hors de prix.

C'est quand même la femme qui lisait un bouquin à un mariage où la plupart des hommes présents étaient millionnaires. Directrice adjointe dans l'un des hôtels de ma famille, ce n'est pas un poste de tout repos. Je connais la description de la fonction et tout ce que ça implique. C'est une bosseuse. Elle fait probablement partie de ces femmes qui mettent un point d'honneur à subvenir elles-mêmes à leurs besoins.

C'est aussi la première femme à m'avoir fait rire et passer un aussi bon moment depuis des années.

Moi : Comment se présente la situation niveau brunch au Pierre, aujourd'hui ?

Il n'est que dix heures du matin. J'ai largement le temps de m'habiller et d'y aller. J'attends sa réponse, mais dix minutes plus tard, je n'ai toujours rien. Je m'extirpe du lit, me brosse les dents et prends une douche. Quand je reviens, toujours aucun texto de sa part.

Je décide de laisser tomber le costume-cravate pour une tenue décontractée aujourd'hui. J'enfile un pull à col en V noir et un jean. J'ai fait l'impasse sur le sucre depuis l'épisode du cupcake et je me suis entraîné deux fois plus dur cette semaine.

Je passe une brosse dans mes cheveux et me demande si je devrai les couper si j'accepte la proposition de ma sœur. Je ne la crois pas une seconde quand elle dit que je n'aurai pas à voyager. C'est tout ce que notre père a fait quand il occupait ce poste. C'est pour ça que son mariage avec ma mère a fini par capoter. Il n'était jamais à la maison. Le fait qu'il soit un vrai connard n'a pas aidé non plus.

Je vérifie mon téléphone une dernière fois et ne vois toujours rien de Jeannie. J'ignore le texto de ma sœur après y avoir jeté un coup d'œil rapide. C'est une photo de nous deux à Noël, prise quand elle avait dix ans et moi six. Nous portons des pulls de Père Noël assortis, et je me demande à quoi diable ma mère pensait, avant de me rappeler que c'est probablement la nounou qui avait choisi nos vêtements. Nous sourions tous les deux et avons l'air sincèrement heureux, cela dit. Les dents de Katherine ont l'air grandes et de travers. Elle menace de la poster sur Twitter en m'identifiant.

Je sors de ma chambre et descends au rez-de-chaussée. Après avoir enfilé ma veste et mes chaussures, je sors dans le froid de cette matinée de décembre. Ne voulant pas déranger mon chauffeur aujourd'hui, je hèle un taxi pour le court trajet jusqu'au Pierre. C'est une matinée chargée, et je dois attendre pour avoir une table. Si je ne ressentais pas ce besoin irrépressible de la voir, je ferais demi-tour et rentrerais chez moi. Au lieu de ça, je fais les cent pas dans le hall d'entrée dans l'espoir de l'apercevoir, mais en vain.
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